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			Citation

			« L’argent sale peut acheter une voiture propre, mais ne peut jamais racheter les péchés. » 

			Mouctar Keïta (Mathématicien, 

			Guinéen du XXe siècle)

			Dédicace

			À mes parents, mon fils, ma famille présents ou partis, mes ami(e)s,

			À Roger Ravel,

			À Yann Méric, avocat au barreau de Perpignan. Il y a près de vingt ans, en qualité de conseil des parties civiles et moi directeur d’enquête, nous avons traversé une affaire fortement médiatisée sur plusieurs chaînes TV. Il me fait aujourd’hui l’honneur d’une magnifique préface.

			À toutes les victimes de la maladie de Lyme. Peut-être qu’un jour les autorités reconnaîtront ce fléau et le scandale qui semble l’entourer.

			À tous ceux qui font de leur mieux pour aider les autres, toutes professions confondues, souvent dans l’indifférence et parfois sous les crachats.

			À toutes les victimes de la criminalité, ainsi que leurs
familles, amis et proches, dégâts collatéraux de ces activités que la classe politique est incapable de combattre depuis des décennies, tant elle bride ceux dont c’est le métier. Peut-être, a-t-elle simplement oublié que « là où il y a une volonté, il y a un chemin ! »

			À Michel Saint-Loubert (médecin légiste à Carcassonne) et Emmanuel Goissaud (chroniqueur judiciaire à l’Indépendant Narbonne) tous deux partis trop tôt.

		

	
		
			Préface

			La fonction d’un enquêteur est de trouver un coupable, et pendant longtemps l’aveu du coupable fut la reine des preuves. Ces aveux apparaissaient pendant la période secrète de la garde à vue.

			L’intervention de l’avocat (le bavard, ou le baveux en argot) lors de la garde à vue, dans ce qui doit finaliser l’enquête et ficeler la procédure n’a pas toujours été bien vécue dans la maison poulaga.

			C’est dans ces circonstances que j’ai rencontré Christian GAU : il était chef d’enquête sur un dossier de braquage avec arme dans lequel j’étais commis d’office pour l’accusé. Je l’ai rapidement apprécié pour sa sincérité, sa rigueur, son humanité.

			Il faut bien avoir à l’esprit qu’avant d’arriver à la garde à vue, il y a le recueil des informations, le travail de réflexion, d’observation : l’enquête de police sur le terrain, dans la paperasse.

			Christian GAU, par sa connaissance du terrain, décrit la rigueur nécessaire à la récolte des données auprès des services fiscaux, des banques de données économiques, l’examen des statuts de société, la coopération interservices, voire transfrontalière, bref, le travail ingrat et fastidieux de l’enquêteur.

			Il décrit avec sincérité les agissements des services d’enquête, les turpitudes des malfrats, le microcosme judiciaire.

			L’histoire vous fera découvrir que les délinquants s’affranchissent des frontières et que les paradis fiscaux ne sont pas nécessairement éloignés, qu’il est difficile de conserver son humanité face à l’inhumanité.

			Les policiers, les gendarmes, les magistrats ou les avocats, à la lecture d’une procédure pénale, se font souvent cette réflexion : « si on devait raconter les faits de cette procédure, on nous répondrait que cela n’est pas possible, que ce n’est pas réel, que c’est un scénario d’un film, c’est un roman… »

			Alors à la lecture de ce polar, vous vous direz peut-être que ce n’est qu’un roman, mais l’histoire écrite par Christian GAU se fonde sur des faits qui ont véritablement existé, c’est certain.

			Des avocats véreux, des Notaires peu scrupuleux qui se rendent complices d’un blanchiment d’argent sale, malheureusement, ça existe quand bien même le législateur et les Ordres professionnels luttent contre ces agissements.

			Des tortures, des règlements de comptes entre truands, des dossiers qui sont rangés au placard faute de moyens ou d’intérêt, cela existe…

			Tenez donc pour vrai que la réalité judiciaire dépasse, très souvent, la fiction, l’imaginaire, alors laissez-vous emporter dans le réel…

			Yann MERIC

			Avocat au barreau des Pyrénées-Orientales

		

	
		
			Avant propos (de l’auteur)

			L’argent est pour certains le centre de la vie. Oubliant la fragilité de cette dernière, il leur arrive d’outrepasser ce que d’autres acceptent. Contrairement à ce qui fut vrai un temps, le monde actuel de la grande criminalité n’est plus cloisonné dans telle ou telle famille d’infractions (braquages, stupéfiants, racket, proxénétisme, machines à sous, etc..). Les parois qui séparaient jadis ces mondes, sont devenues poreuses, voire inexistantes. Ces barrières ont fondu sous l’effet d’un puissant toxique : l’argent. Il permet tout, corrompt l’homme et son âme, ouvrant indifféremment et/ou alternativement les portes du paradis comme celles de l’enfer.

			Issu du monde criminel, l’argent « sale » a besoin d’une bonne toilette pour devenir « propre » et socialement utilisable. Cette évidence montre toute l’étendue de la signification du mot « blanchiment ». Située en aval de la commission des infractions, cette opération est la dernière de la chaîne criminelle. Elle a pour mission de libérer dans le monde économique légal, de vastes bouffées d’argent sorties des enfers. De celui dont on ne soupçonne pas l’existence. Un monstre caché.

			Le blanchiment a toutefois une particularité judiciaire intéressante. Il est l’une des seules infractions vers laquelle convergent tout un tas de professions qui, sans lui, n’auraient jamais dû se rencontrer… Une sorte de confluent des turpitudes humaines. En effet, certains notaires, avocats d’affaires, agents immobiliers, comptables, banquiers, assureurs, fiscalistes etc.., unissent leurs efforts et leurs compétences pour servir des criminels en tout genre, contre de confortables commissions. Certains le font pour s’encanailler, d’autres pour l’argent, voire les deux. Pensant avoir des associés, ils oublient qu’ils ne sont que de frêles moutons au pays des loups. L’arrivisme leur fait perdre de vue un paramètre qui se paye cher… En cas de « différend commercial », tous n’ont pas les mêmes méthodes… Mais laissons cela à nos policiers.

			Même si la commissaire Daguès les exècre, autorisons-nous quelques chiffres pour estimer la taille de la bête. Certains économistes en avancent de vertigineux. Ainsi ce qu’ils appellent le PCB, soit
« Produit Criminel Brut », s’élèverait à 15 % du commerce mondial !1 Ce qui signifie que si, demain, Merlin l’enchanteur revenait à la vie et, d’un coup de baguette magique, annihilait la criminalité l’économie mondiale s’effondrerait en un instant.

			Poursuivons dans la théorie : Si l’on parvenait à fédérer les mafias (comme le fit « Le Spectre » dans James Bond) l’une des huit plus grosses puissances mondiales serait donc… le CRIME ORGANISÉ ! Membre du G8 ! Au moment de certaines études, ce PCB (Deux mille milliards de dollars) aurait dépassé le PIB, « Produit Intérieur Brut », de pays comme la Russie (Mille huit cents milliards de dollars) ! Tout simplement vertigineux !

			On comprend mieux l’existence d’enjeux qui font passer la vie humaine dans un plan très éloigné des priorités. Quelles qu’en soient les techniques utilisées, le blanchiment a un coût. Certains le placent dans une fourchette de 23 – 27 % du montant à travailler. Ce qui reste très rentable. Imaginez qu’on vous dise : « Je te donne 100 €, mais tu ne pourras utiliser qu’un euro par semaine. En revanche, si tu veux, je peux te donner soixante-treize euros et tu peux les dépenser tout de suite ! » Cette immédiateté confère tout son sens à la perte que peut avoir le bénéficiaire. Pour l’argent sale, le criminel fait le même calcul : « J’ai cent euros inutilisables ou soixante-treize euros légaux ! » CQFD.

			De plus, ces 73 % sont introduits dans l’économie. Ce service, au coût maximal de 27 %, ne devient rien d’autre qu’une taxe de péage pour circuler de l’ombre à la lumière. Une broutille qui permet au mendiant de devenir riche.

			Dans le même sillage, loin de l’image « folkloriquo – sulfuro – romantique », les paradis fiscaux offrent un prisme déformant sur le vieil adage « l’argent n’a pas d’odeur ». Il en a une, qu’elle soit sueur, sang ou larmes ! Une loi mécanique avance que dans une chaîne il y a toujours un maillon qui souffre plus que les autres. C’est aussi vrai dans celle de la criminalité, puisque nous avons affaire à une pyramide ! De façon imagée, on comprend que la loi sur la gravité s’y applique…

			Dans la liste des infractions liées à la nécessité de blanchir, on trouve également la fraude fiscale. Paradoxalement, là, l’argent est de provenance légale, mais va devenir « sale » du fait des économies d’impôts faites sur le dos des autres contribuables. Une sorte de chemin inverse qui converge vers le même système. Interrogeons-nous ? Quel en est le préjudice puisque l’origine de cette manne est « propre » ? Il naît du simple fait d’imposer plus de sueur aux autres pour payer la même addition, sans l’effort du fraudeur ! Le préjudice est donc collectif !

			« Faux ! » diront certains, « On ne nique que l’État ». Comme si l’État n’était qu’une personne physique avec des biens propres (sans mauvais jeu de mots !). Plus que dans son terme juridique qui en fait une « personne morale » (toujours sans mauvais jeu de mots !), l’État n’existe que par la somme des efforts de ses citoyens, de leurs impôts et taxes diverses. Une machine à laquelle certains rouages voudraient participer, sans être sollicités, mais tout en profitant de ses avantages.

			Au regard de tout cela, l’adage, aussi vieux soit-il, s’est lourdement planté. L’argent a une odeur. Certains en ont beaucoup, mais il pue la (le) M… ! (Mort, Merde, Mensonge, chacun choisira.).

			Terminons par une petite phrase que la situation m’a inspirée et que l’on aimerait entendre de la bouche d’un Lino Ventura dans ses grandes heures : « Quand certains veulent uniquement tirer les marrons du feu, c’est là qu’on s’dit qu’y a vraiment des châtaignes qui s’perdent ! ».

			Christian Gau

			

			
				
					1. Ces chiffres peuvent être variables selon les sources et les dates de parution.

				

			

		

	
		
			Chapitre Premier 

			Belle rencontre

			Saint-Cyprien (66) – 20 juillet – 23 h 30.

			Un homme marche seul dans la belle station balnéaire catalane. Il regagne son appartement avec le sourire que l’on affiche après une belle soirée.

			Quelle journée ! Après la plage et « une paire » de bières sur le port, il avait mangé dans un restaurant où il fit la connaissance d’une serveuse. De plats en sourires, elle avait fini par lui griffonner un numéro de téléphone sur le menu papier. Le précieux 06 fut enregistré dans son répertoire. Immédiatement il lui adressa un SMS, avec un émoji représentant un pouce levé, histoire qu’elle ait le sien. Visiblement les deux s’étaient plu. Il faut dire qu’avec son mètre quatre-vingt pour quatre-vingt kilos, l’homme est plutôt musclé. Athlétique serait plus juste, eu égard aux heures qu’il passe à s’entretenir. Cheveux rasés courts pour masquer une calvitie naissante, yeux bleus translucides, visage de baroudeur, le gars en impose. Rapidement repéré par Julia, la serveuse, il fut chouchouté. Au cours de leurs bribes de conversation, ils comprirent que l’attirance était mutuelle. Tous les deux, dans le milieu de la cinquantaine, n’étaient plus des enfants. Quelques questions directes permirent aux tourtereaux de comprendre qu’ils étaient libres, l’un et l’autre. Côté physique, la belle n’était pas en reste. Blonde, cheveux courts, les yeux verts, Julia avait l’habitude d’être courtisée. Là, tout lui sembla différent. Elle sentit que son corps parlait. Le bel aventurier tant attendu semblait être arrivé, et avoir pris place à la table 42. En femme vaccinée par la vie, elle se força toutefois à attendre de voir ce que le bel hidalgo avait à lui proposer.

			Quelques SMS plus tard, un rendez-vous fut pris pour le lendemain matin, histoire de faire plus ample connaissance. Avant même ce petit café, chacun était convaincu que ce jour n’était pas ordinaire. Il allait changer leur vie.

			C’est donc avec le sourire que l’homme arpenta les rues de la belle station catalane. Short, claquettes, débardeur, petit sac à dos, banane autour de la taille, un vrai touriste. Il s’engagea sur le boulevard François Desnoyer, ainsi nommé en mémoire du peintre – lithographe – sculpteur qui s’éteignit à Saint-Cyprien en 1972.

			Aux abords d’une haie de la résidence Port Cipriano deux silhouettes s’avancèrent vers lui :

			« Donne ton sac l’ami, si tu fais pas d’histoire tu pourras finir tes vacances ! ordonna l’une d’elles.

			– Laissez-moi tranquille, je n’ai pas le temps pour ces conneries, répondit l’homme tout en retirant ses tongs.

			– Donne tes affaires, j’ai dit ! » reprit le jeune voleur.

			Avant qu’il n’ait eu le temps de mettre la main dans sa poche, une droite fulgurante lui arriva en plein visage. Il s’écroula. Le second tenta de couper les extérieurs, sans succès. Un coup de pied circulaire le plia en deux. La foudre tomba à nouveau et il en fut quitte pour le compte. Deux KO, bien pesés, et sans faux col !

			La « victime » se pencha sur eux pour les fouiller. Il les soulagea de leurs portefeuilles puis s’éloigna pour regagner son logement. La nuit passa sur ce qui fut pour lui un non-événement.

			Le lendemain matin, comme convenu, l’homme se rendit au café. Julia s’y trouvait déjà :

			« Bonjour Julia !

			– Bonjour… euh…

			– Biel 

			– Biel, c’est joli, ça vient d’où ?

			– Je l’explique mieux assis, ironisa l’homme avec un grand sourire.

			– Pardon, oui asseyez-vous, ma curiosité l’a emporté sur la politesse !

			– C’est catalan. On pourrait se tutoyer, on sait tous les deux qu’on a envie d’apprendre à se connaître, non ?

			– C’est d’accord, tu es en vacances ?

			– Oui, j’habite vers Toulouse et je viens souvent par là.

			– Comme tous les Toulousains.

			– Exact. J’ai un appartement sur Saint-Cyp’ comme on dit ici, lâcha l’homme avec un grand sourire.

			– Tu fais quoi dans la vie ?

			– Je suis expert sur des choses diverses, enfin rien d’intéressant.

			– Ah, Ok.

			– Et toi, tu bosses toute l’année dans ce resto ?

			– Nooon, en ce moment je n’ai pas de job. Sinon, normalement, je suis avocate.

			– Et tu n’as pas de boulot ?

			– En fait, j’ai été suspendue par le conseil de l’Ordre des Avocats, pour avoir dit des choses qui ne plaisent pas !

			– La franchise est comme la gourmandise, c’est un vilain défaut. C’était quoi les choses ?

			– J’ai refusé d’obéir à mon patron et il a détourné le truc en faute lourde !

			– Ah mince, t’as encore ta carte pro ?

			– Oui.

			– Je peux voir à quoi cela ressemble, simple curiosité ?

			– Voilà Monsieur curieux, répondit Julia en montrant une sorte de carte bancaire avec sa photo.

			– Ah d’accord, je n’en avais jamais vu, merci. »

			Autour de plusieurs cafés, les deux parlèrent. Ils commencèrent à se raconter des parties de leur vie. Peut-être voulaient-ils chasser ce passé en espérant qu’il libère une place pour y construire une histoire. Une nouvelle vie.

			Julia se rendit à son service, comme prévu. Biel en profita pour retourner manger au restaurant, histoire de ne pas quitter la belle. Pour les deux, la marche avant semblait enclenchée. La vie s’était peut-être décidée à leur sourire de nouveau… À quinze heures, ils allèrent s’allonger non loin du pont des Basses sur l’immense plage longeant la D81a entre Saint-Cyp’ et Canet-en-Roussillon. Comme attendu, ils s’embrassèrent longuement.

			Le service du soir ne put les séparer. Après une bonne douche, l’homme se rendit pour la troisième fois à la table 42. Voyant le manège, Julia fut naturellement chambrée par ses collègues. À la fin du travail, Biel attendait devant l’établissement. Ils partirent ensemble, chacun dans sa voiture.

			Vingt minutes plus tard, les deux véhicules stoppèrent devant le 12 rue Alberto Sarnan, un quartier huppé de Perpignan. Ils entrèrent. Le nid de l’avocate était une belle maison décorée avec soin. Elle lui fit une visite guidée tout en débouchant une bouteille de vin domaine Reno. Un bon rouge de Collioure, avec autant de caractère qu’il en faut au vigneron pour arpenter les vertigineux coteaux. Servi dans de grands verres, le liquide livra tous les secrets que le maître œnologue avait voulu y glisser. Un délice.

			Conquise, la femme proposa à son hôte de rester dormir. Elle resservit un verre à Biel afin de le faire patienter pendant sa douche. L’homme se promena dans le salon tout en aspirant le breuvage par petites gorgées. Il fit passer le nectar d’une joue à l’autre, comme dans une partie de ping-pong. Un mini tennis de saveur, où chaque coup dévoile une nouvelle note… de garrigue, et tanins denses. Un délice en pareille situation. Arrivé devant le coffre-fort, il constata que Julia l’avait ouvert pour y déposer sa bague. Ornée d’une pierre précieuse, elle était magnifique. Sans la toucher, il la contempla longuement. À son retour, la femme observa la scène :

			« C’est la bague de ma mère souffla-t-elle en se postant derrière lui.

			– Magnifique, c’est quoi le dessus ?

			– Un diamant, un vrai !

			– Waooh, superbe ! » ponctua l’homme en lui tournant toujours le dos.

			Il repoussa la porte. La serrure numérique laissa échapper un discret CLAC. Julia l’attrapa par les hanches en se collant contre lui. Le costaud se retourna et constata que l’avocate ne portait rien. Il posa son verre. Elle le déshabilla tout en l’embrassant longuement. Biel se laissa faire comme un collégien qu’on initie. Julia planta ses yeux dans ceux du Catalan et l’entraîna jusqu’à sa chambre. Elle l’allongea sur le magnifique lit et vint l’y rejoindre. Alternant fougue et tendresse, une folle nuit d’amour s’en suivit.

			À l’aube, les deux amoureux, car ils l’étaient à présent, déjeunèrent au bord de la piscine. Ils parlèrent de leur métier respectif, sans filet. L’avocate expliqua vaguement à Biel les faits liés à ses problèmes. Un gros client, du gros argent… L’expert écouta avec attention et lui donna son avis. Un angle de vue différent permet parfois d’éclairer une situation. Ce fut le cas. Mais le temps a bien des vertus, sauf celle d’attendre. Julia dut partir pour la préparation du service de midi et manger avec l’équipe. Biel gagna « sa 42 ». Les yeux tirés des deux ne trompèrent pas le personnel du Restaurant de la Mer. Julia fut à nouveau mise sur le gril, sous les regards complices et amusés de son homme. Tous savaient que l’avocate vivait ses derniers services, car elle venait de trouver un emploi d’assistante juridique, en attendant de pouvoir plaider à nouveau. Un confrère, croyant en son innocence et sa probité, lui avait fait une belle proposition. Être son assistante, prouver sa bonne foi, pour venir travailler dans son cabinet une fois blanchie. De quoi arrêter de servir des salades chèvre chaud en bord de mer. Certes, le travail et l’équipe lui plaisaient, mais son train de vie n’était nullement compatible avec le salaire que pouvait lui proposer le sympathique couple de patrons.

			Nouveau job, nouvelle histoire d’amour. Une vie s’ouvrait devant elle. Comme prévu, la semaine s’acheva et le beau toulousain dut retourner au travail. Par chance, il avait quelques dossiers à régler sur les environs. De quoi rester quelques jours de plus. Les deux décidèrent de transformer la rencontre en relation. Elle était visiblement forte, très forte.

			Le lendemain, Biel se rendit à la frontière espagnole. Non loin d’un bâtiment, sans s’approcher, il prit des photographies et sortit son téléphone. Après avoir ouvert son application dictaphone, l’homme parla longuement et envoya les fichiers.

			Un second téléphone sonna :

			« Allô !

			– C’est moi

			– Oui 

			– Tu avances ?

			– Oui 

			– Fais attention à toi quand même !

			– Je sais, idem pour toi. Je vais t’envoyer des prises de notes audio, ce soir.

			– Super, tu penses que nous sommes sur la bonne route ?

			– En plein dedans.

			– Parfait, je te rappelle qu’on doit se voir demain soir.

			– Je sais.

			– Au fait, tes notes sont en lieu sûr ?

			– Je pense. Tu veux dire s’il m’arrivait quelque chose ?

			– Oui.

			– Oui. De toute façon je laisse, où tu sais, de quoi les retrouver en cas de problème.

			– Merci, idem pour moi. Fais attention à toi, vieux frère !

			– Pas de souci, à demain. »

			Ils raccrochèrent. Biel sourit en pensant à la conversation. Son fond intérieur était calme, mais il se savait en danger. En grand danger. Il avait bien son ami en appui arrière, mais seulement arrière. Un peu trop loin pour pouvoir le couvrir, enfin physiquement. Malgré tout, il avait accepté le job. Il quitta les lieux pour retourner sur Perpignan.

			Au détour d’un rond-point, son ressenti lui commanda de rouler en regardant le rétroviseur. Bingo ! Une voiture venait de prendre deux fois les mêmes rues que lui. Il commença à tourner en rond dans cette magnifique cité catalane qu’il connaissait par cœur. Discrètement, il composa un numéro de téléphone. Dans le secret de la voiture, il échangea avec son mystérieux interlocuteur. Tout le monde raccrocha. Le jeu du chat et de la souris continua. Avenue Wilson, Biel repéra une patrouille de la Police Nationale au niveau de l’espace Dina Vierny. Il s’arrêta à côté :

			« Bonjour Messieurs, désolé de vous ennuyer, la Clio blanche, là-bas me suit depuis environ quinze minutes, je ne suis pas tranquille.

			– La blanche, là ? interrogea le passager en désignant la voiture du doigt, alors qu’elle passait vers eux. La Renault s’engouffra dans la rue Pierre Talrich et disparut.

			– Ah ben, ils partent, encore désolé, merci, lâcha Biel en démarrant.

			– Putain de parano, allez, roule ! » soupira le policier au chauffeur de la voiture sérigraphiée.

			Dans l’habitacle de Biel, le téléphone sonna. Il échangea et raccrocha. Dès la fin de conversation, il tourna brusquement pour changer de direction. Environ dix minutes après, il s’arrêta devant une maison un peu délabrée. La Clio blanche était stationnée là, vers la gendarmerie, avenue Guynemer. Il sortit son appareil photo, prit quelques clichés et démarra. Une demi-heure plus tard, il arriva à Saint-Cyprien, et se gara sur le parking public de la résidence. Julia attendait dans sa voiture. À sa vue, elle sortit et vint l’embrasser.

			Une fois dans l’appartement, l’athlète engagea le rideau électrique. Il s’ouvrit, dévoilant avec lenteur le bleu de la Méditerranée. Une carte postale :

			« On ne se refuse rien, Monsieur l’expert !

			– Oui, à la mort de ma femme, j’avais du mal à rester dans notre maison. Je croyais qu’elle allait surgir à chaque ouverture de porte alors j’ai vendu et j’ai acheté ça ! Je loue un petit studio sur Toulouse pour le job, mais je viens ici, dès que possible.

			– Ah zut, je te croyais divorcé pas veuf, je suis désolée ! Elle est morte de quoi ?

			– Je n’ai pas de secret. Elle est morte de la maladie de Lyme.

			– C’est quoi ?

			– C’est une bactérie, celle de la borréliose, qui est transmise lors d’une piqûre de tiques. Lorsque cela n’est pas traité immédiatement par une injection massive d’antibiotiques, le corps est envahi. Elle est très difficile, voire impossible, à diagnostiquer car elle compte de très nombreux symptômes potentiels différents. Généralement, ça oriente vers d’autres pathologies plus communes, d’autres examens. Le malade peut traverser un désert médical pendant de longues années…

			– C’est un cauchemar !

			– Tu ne crois pas si bien dire.

			– Et le médoc, si c’est une bactérie il ne soigne pas ?

			– Pour avoir l’antibiotique il faut être positif au test et celui-là ne serait pas trop fiable, alors…

			– C’est la merde !

			– C’est ça, en plus il y a deux courants médicaux qui s’affrontent, les pros et les anti-Lyme. Certains pourtant grands professeurs qui militent pour la faire reconnaître sont curieusement assez malmenés par le conseil de l’Ordre, c’est assez bizarre !

			– Putain, le malade est au milieu de la guerre des médecins !

			– Effectivement, une nouvelle cause à plaider pour vous Maître.

			– Compte sur moi.

			– Changeons de sujet, tu veux bien ?

			– Oui pardon, et ton fils, c’est ça, c’est un fils ?

			– Oui, Jordi est ingénieur. Il vit en couple au Canada, mais je n’ai pas encore rencontré sa fiancée. Et toi ?

			– Je suis divorcée d’un cuisinier de talent. Notre fille Noémie a dix-neuf ans. Elle est étudiante en droit à Montpellier, elle rêve d’être magistrate.

			– Ah bien, pour être un jour face à maman ?

			– Dieu m’en préserve ! lâcha l’avocate en se couvrant les yeux avec ses mains.

			– Tu l’aides ?

			– Non, elle ne veut pas car elle est autonome. Enfin elle accepte tout même les chèques, rassure-toi ! ironisa Julia.

			– Et niveau job, c’est quoi ta spécialité ? reprit Biel.

			– Le pénal.

			– Waaooh ! Maître Julia Dabau, grande pénaliste !

			– Euuh… pour l’instant juste « Dabau déchue du barreau ».

			– C’est un client qui t’a poussée à la déchéance ?

			– En quelque sorte, oui, on peut dire cela.

			– Vas-y, envoie du lourd.

			– Je ne peux pas !

			– Le nom du client au moins.

			– Non, je ne peux pas, vraiment.

			– J’aurais préféré éviter, mais tu me forces. Tu l’auras voulu ! » lâcha Biel en mettant la main dans sa poche.

			Il sortit son téléphone portable et pianota :

			« Ah voilà. Bel article : «« L’avocate perpignanaise Julia Dabau, future représentante de l’association ANTICOR, mise à pied ! » » … Punaise c’est aguicheur comme titre…

			– On dirait que, contrairement à moi, internet ne connaît pas le secret professionnel !

			– C’est quoi ANTICOR ? questionna naïvement Biel.

			– Une association Loi 1901 fondée en 2003 par le magistrat Eric Halphen. Elle a pour vocation de préserver l’éthique en politique et lutter contre la corruption et les fraudes fiscales.

			– Putain de merde, rien de tel pour te faire des amis haut placés. Il fait quoi comme spécialité ton patron ?

			– Droit international des affaires, placements financiers.

			– Hasard !

			– C’est cela, hasard, on en restera là. Ouvrez la bouteille « Monsieur Curieux », avant que je ne vous la casse sur la tête, ordonna l’avocate en riant.

			– Oooh merveilleux rosé… dis-toi que dans quelques minutes, tu vas rincer une star du barreau », ironisa Biel en débouchant le frais contenant de verre perlé.

			La nuit apporta son lot de tendresse. Les deux filaient le parfait amour. Au matin, chacun dut vaquer à ses occupations. Julia avait rendez-vous avec Maître Louisic Le Hennec, son nouvel employeur. Biel, quant à lui, devait visiter une ou deux personnes sur des villages alentour.

			Comme à son habitude, il se rendit sur divers lieux, multipliant photographies et prises de notes vocales. En rentrant, il alluma son second téléphone et le paramétra sur le système Bluetooth de sa Mégane. On décrocha et l’habitacle commença à raisonner :

			« Oui !

			– C’est moi.

			– Tu as vu ce que tu avais à voir ?

			– Oui.

			– Alors ?

			– Tout est là, comme on nous l’a dit.

			– Putain, alors le merdeux disait vrai !

			– On dirait…

			– Quand est-ce que tu vas en Espagne ?

			– Demain.

			– Et Andorre ?

			– Demain aussi

			– Pour la bagnole qui te suivait ?

			– Rien, pas revue. Je fais gaffe. T’as reçu l’immatriculation ?

			– Oui, oui, ce que tu m’as envoyé ne nous aide pas. Je te tiens au jus, en tout cas c’est annulé pour ce soir.

			– Ok, on verra ça plus tard, pour l’instant je fais le job. Je vérifie et rassemble les données. Viendra le moment du tri et du travail. Les deux connards qui m’ont agressé l’autre soir, c’est quoi ?

			– Deux merdeux sans envergure, mais surveille ton cul quand même, tu sais de quoi ils sont capables.

			– Oui chef, t’inquiète, j’ai bien vu ! ».

			Les deux hommes raccrochèrent. Dans le silence retrouvé, Biel envoya ses fichiers audios et photos par mail. L’homme se savait en sursis, au bord d’un précipice. Comme souvent, la vérité devenait chaque minute plus dangereuse… Il décida de rentrer se mettre en sécurité dans les bras de sa douce Julia, et composa un numéro. La voix de l’avocate envahit l’habitacle :

			« Oui mon chéri !

			– Alors ?

			– J’ai le job d’assistante juridique, en plus il va plaider mon affaire devant le barreau.

			– Génial, j’ai envie de m’arrêter prendre chinois, ça te tente ?

			– Oh oui, on se rejoint chez toi ?

			– Évidemment, les nems c’est toujours mieux face à la mer !

			– Tu as deviné. Prends-moi trois nems aux crevettes et une salade poulet, s’il te plaît.

			– Ok, pour moi ce sera poulet au curry, nems au bœuf et j’ai du rosé au frais.

			– Je vais finir par faire cent kilos !

			– M’en fous, j’adore les femmes enveloppées,
bisous !

			– Dis donc espèce de… mince il a raccroché ! » s’amusa Julia en regardant le téléphone.

			Environ une heure après, les deux se rejoignirent devant l’appartement de Saint-Cyprien. En entrant, chacun retira ses chaussures et posa ses affaires. Biel mit la table et sortit la nourriture du sac pour la réchauffer. Il la posa dans les assiettes, avec les baguettes et ajouta une enveloppe devant celle de Julia. Elle l’ouvrit :

			« C’est un double du badge et la clé de mon appart, ma belle. Tu n’auras plus à attendre sur le parking public, à côté de l’immeuble.

			– Merci mon chéri, je te fais faire la mienne demain, répondit Julia en l’embrassant tendrement.

			– Demain, je dois aller en Andorre pour le boulot, tu veux quelque chose ?

			– Non merci. Euhh… si, tout bien réfléchi, prends-moi quelques bouteilles de champagne, on a une belle rencontre et un nouveau job à fêter ! » ponctua la jolie avocate en l’embrassant.

			La nourriture asiatique meubla une nouvelle soirée passée entre verres de rosé frais et chandelles. Les deux quinquas redécouvraient la vie.

			Contrairement à ce que voulut nous faire croire le grand Georges Brassens, il est des jours où Cupidon ne s’en fout pas ! Une aubaine…

		

	
		
			Chapitre 2

			Enveloppe nauséabonde

			À Perpignan, la commissaire Valérie Daguès arriva au SIPJ. Ce tout nouveau sigle signifiant Service Interdépartemental de Police Judiciaire vient de remplacer le mythique SRPJ. Depuis quelque temps, elle en était devenue la patronne. Plusieurs dizaines d’hommes et de femmes travaillaient sous ses ordres pour tenter d’élucider quelques-uns des plus gros faits divers de la région. Son sourire apparent cachait une lionne respectée de ses subordonnés et crainte des voyous.

			Ce changement de nom, voulu en haut lieu, n’a rien changé de son quotidien. Comme chaque jour, elle prit le premier d’une longue série de cafés en faisant le tour des bureaux de ses plus proches collaborateurs. Au fils des années, comme chef de groupe, puis commissaire, elle s’était constitué une sorte de garde rapprochée, faite d’hommes et de femmes de confiance. Un solide pilier, étayant le socle de ce difficile commandement :

			« Bonjour tout le monde ! lâcha Valérie dans le couloir.

			– Salut Valoche.

			– Bonjour patronne.

			– Quelle est la météo de cette nouvelle journée de faits divers ? demanda-t-elle.

			– Quelques violences et autres agressions à droite et à gauche, rien de bien transcendant.

			– Bref rien pour nous, Alléluia ! On a déjà assez de merde à gérer. » répondit la commissaire en gagnant son antre.

			Ce matin fut à l’image de tous les autres. Elle s’installa derrière le grand bureau et scruta la pièce. C’était un appartement déclassé. Elle en avait hérité au départ de son ancien patron, Joseph de Freitas. Flic exemplaire, bien qu’alcoolique, « Jo » était parti à la retraite. L’absence de son monstrueux charisme laissa un trou béant dans le service. Valérie Daguès, adoubée par le géant faisait son possible pour combler le vide. Lors d’une très grosse fusillade dans les Alpes, elle avait été blessée et de Freitas s’était retrouvé dans le coma. Sorti depuis quelque temps de cet involontaire sommeil, il tentait de se reconstruire aux alentours de Grenoble. Son portrait sous verre trônait au-dessus du bureau, à l’image de celui d’un Président dans une mairie. Une sorte d’hommage à son œuvre.

			Après avoir dirigé sa tasse vers le cadre de verre, comme pour trinquer, Valérie prit place derrière le bureau et alluma son ordinateur. La machine lui permit de consulter les innombrables mails qui lui étaient destinés, malgré le tri acéré de sa secrétaire.

			Vint le tour de son agenda. Plusieurs réunions aussi inévitables que fastidieuses s’annonçaient. Elle se rendit compte qu’elle avait travaillé comme une folle pour devenir une sorte de fonctionnaire administratif qui n’avait plus rien de policier. Hormis le droit de porter une arme ! Plus trop policière de terrain, mais suffisamment quand cela arrangeait la hiérarchie. Entre deux intrusions sur le tas pour régler des situations difficiles, elle faisait remonter les « camemberts statistiques » , si chers aux étages supérieurs. Cercles multicolores, ressemblant à s’y méprendre à ceux d’un « Trivial Pursuit », ils sont le carburant des carrières de la haute hiérarchie. Hélas, ces formes affables travestissent la réalité de la violence qu’elles représentent. Et comme le disait admirablement l’Abbé Pierre : « Les hommes politiques ne connaissent la misère que par les statistiques. On ne pleure pas devant les chiffres ! » CQFD.

			Raison de l’Abbé ou non, Valérie devait amener sa pierre numérique à la machine qu’est le Service Statistique Ministériel de la Sécurité Intérieure (SSMSI), successeur de l’observatoire national de la délinquance et des réponses pénales, fermé en 2020. Utile pour ceux qui se servent de ses chiffres, ou « usine à gaz » pour d’autres qui doivent l’abreuver en doublant leur travail d’inutiles paperasses, le SSMSI est bien là. Valérie vérifia ce que son secrétariat lui avait préparé. Elle repensa aux remarques de « Jo » sur ce qu’il appelait « la pompe à carrières ». En bon flic de terrain, de Freitas lui avait confié que les statistiques étaient quelque peu manipulables. Donc manipulées. Un de ses patrons demandait de faire passer les délits de tentatives de vols dans les véhicules en contraventions de dégradations légères. Seuls les crimes et délits étant pris en compte pour les chiffres statistiques, il faisait, par cette simple manœuvre, baisser la délinquance dans son arrondissement. Un autre suspendait les petits flagrants délits de stupéfiants car ils apportaient des délits constatés, faisant ainsi « monter » la délinquance. En bref « pour combattre le crime il faut arrêter d’arrêter » ! Comprendra qui peut…

			Toute une science, qui n’a rien de policière. Elle se rappela de la boutade de son ex-taulier de Freitas : « Valérie, rappelle-toi toujours que les statistiques sont à la Police Nationale ce que le lampadaire est au clochard. Il lui permet de se tenir debout, mais ne lui apporte pas toujours la lumière ! ».

			Malgré cette évidence, elle surprit son esprit à vagabonder, et le recadra pour le diriger vers des choses plus terre à terre. Le service avait des centaines d’enquêtes, derrière lesquelles il y avait des êtres humains. Bref un vrai travail de police. On frappa :

			« Entrez !

			– Bonjour Valérie.

			– Bonjour Rédouane, tu m’apportes encore les fruits de la misère humaine ?

			– Oooooh tu m’as l’air d’humeur bizarre, ce matin commissaire !

			– Non, désolée, rien de plus que le harcèlement administratif quotidien. Je t’écoute.

			– Jordi du Centre de Coopération Policière et Douanière du Perthus cherche à te joindre.

			– Ah mer… credi, j’ai laissé mon téléphone en silencieux. Je le rappelle », répondit la cheffe.

			Elle sortit son téléphone et constata cinq appels en absence. Valérie appuya sur la touche :

			« Oui !

			– Bonjour beau Catalan. Que me vaut cette avalanche d’appels ?

			– Salut ma belle, je cherche à te joindre car j’ai une multitude de demandes d’environnements de collègues Toulousains pour des Franco-Espagnols ou autres dirigeants de sociétés installées vers la Jonquera, Roses, le Perthus et alentours, tu vois ?

			– Tu peux m’en dire plus ?

			– Je préfère qu’on mange ensemble, si tu vois ce que je veux dire !

			– À midi ?

			– Oui, on ira chez mon pote qui a le restaurant en Espagne. Il ne connaît pas mon job, on sera tranquille pour manger.

			– Je peux venir avec Rédouane ?

			– Oui, ça me fera plaisir et comme il fait partie de ta garde rapprochée, alors… c’est Yeeesss.

			– Ok, on passe te prendre devant le CCPD2 à midi. À tout à l’heure », ponctua la commissaire en raccrochant.

			La matinée passa jusqu’au départ. À l’heure du repas la Mégane banalisée de Valérie attendait devant le presque fortin situé à l’entrée du Perthus. Un bâtiment orné de drapeaux et entouré de barbelés. Jordi monta. Ils roulèrent jusqu’au restaurant de son ami. Destination charcuterie – vin rouge catalan. Un pur voyage gustatif qui aurait pu rester festif sans les nécessités professionnelles de ce rendez-vous. Ils commandèrent, puis :

			« Alors ?

			– Alors j’ai la blinde de demandes de renseignements sur des entreprises situées en Espagne, avec des liens vers la France et l’Andorre.

			– Ton quotidien, non ?

			– Noooooon, c’est souvent des truands, des véhicules, des numéros de téléphone, pas bien plus. Là, j’ai des sociétés d’import-export qui ont pignon sur rue au Perthus, des gars qui gèrent plein de magasins au paradis de la détaxe… On dirait une toile de blanchiment, en tout cas tout cela ressemble à ce genre de tableau.

			– Et alors, tu crois que tout va me tomber dessus ?

			– Je pense surtout que quand tout va tomber il va y avoir du sang et des larmes !

			– S’ils se tuent entre eux, il y aura enfin du renouveau parce que depuis vingt ans on arrête les mêmes. Ils sortent à moitié peine ou avec des vices de procédure. Qu’on leur donne des cartouches et qu’ils passent la serpillière dans leurs alcôves. Si j’en avais, je dirais : « je m’en tape les coronès, mi hermano ! »

			– Waaooh, indigne d’une commissaire de police… » releva Redouane en faisant mine de trinquer.

			Le repas se passa à parler des entreprises objets des demandes. Jordi avait hérité d’une montagne de travail pour faire ce qui était demandé. Une fois le menu épuisé, ils regagnèrent le CCPD où une liste des messages en question fut remise à Valérie. Il lui promit de faire le volet espagnol, seulement. Au retour, bien que non saisie d’une quelconque enquête, Valérie céda à la tentation. Elle tapa les noms ou numéros de Siret des sociétés en question et fit l’environnement judiciaire des gérants. Un beau panier de crabes semblait se dessiner, une salade de truands et d’hommes d’affaires sulfureux… De quoi attiser la curiosité d’une grande flic. Elle ouvrit sa boîte mail. Sans surprise, elle découvrit la longue liste des courriels non lus. Les titres ne donnaient pas envie : « Rappel relevés des statistiques d’arrestations » – « nombre de gardes à vue du mois dernier… » … Une indigeste mixture de bureaucrate. Juste ce qu’elle exécrait ! Vaincue par la lassitude de ce sacerdoce, elle éteignit.

			La journée n’étant pas terminée, elle reprit le dossier que Jordi lui avait confié. La blessure dont elle se remettait la lançait de temps à autre. Juste pour rappeler qu’elle était encore là. Un message du corps, destiné à lui faire comprendre que la vie de policier est aussi faite de douleur. L’esprit suivit. Comme emportée par une tornade, elle se revit dans les montagnes de l’Isère, à Saint-Pierre-de-Chartreuse. Prise dans un déluge de feu, elle y avait reçu une balle et se voyait à deux doigts d’être achevée… avant que le malfrat ne soit abattu3.

			Elle sombra, happée par ce que les médecins appellent le trouble ou syndrome de stress post-traumatique. Sa respiration se fit plus rapide. Quelques tremblements et frissons vinrent se joindre à la fête, accompagnés d’une forte transpiration. Des images, des sons se succédèrent, s’entrechoquèrent sous forme de flashs violents. On entra :

			« Oooh Valérie oooh…  ! Putain qu’est-ce qu’il se passe ? demanda son adjoint, le commandant Laurent Dalaval en la prenant dans ses bras.

			– Euuh… Oui… Lolo… merci, ça va ! Ça va aller, promis !

			– Putain t’es trempée, reprit le précieux camarade en allant chercher un torchon.

			– Oui, je pensais à la fusillade des Alpes.

			– Ça t’arrive souvent ? demanda Laurent en lui essuyant le front.

			– Des fois.

			– Le stress post-traumatique ?

			– Oui.

			– Tout démarre comment ?

			– Dépend des fois, balbutia la policière en buvant un peu de café froid qui traînait sur le bureau.

			– Des choses qui te font penser à l’affaire ?

			– Ooohhh punaise… ! Mais oouuuiiii, bien sûr ! Des choses qui me font penser à l’affaire. Mais ouuuiii, mais ouuuiii ! lança la commissaire en se levant, comme aspirée par quelque chose.

			– Tu peux m’expliquer ? interrogea Laurent en s’écartant.

			– Attends que je la trouve et je te dis tout, où l’ai-je mise ?

			– Quoi ?

			– Attends, … Ah oui… » lâcha Valérie en prenant son trousseau de clés.

			Elle traversa rapidement son bureau et ouvrit le coffre mural. Dans l’abri de fer, la commissaire mettait l’argent des saisies en attente de remise à la justice et des documents secrets. Elle entassait également quelques enveloppes contenant des notes sur des sujets sensibles ou provenant d’informations reçues. Elle se saisit d’une pochette kraft et referma la cage de métal. Posant le tout sur l’épaisse planche en bois de son bureau, elle l’ouvrit :

			« Tu te souviens quand on a arrêté Christophe Valier, à Ramonville-Saint-Agne ? débuta Valérie.

			– Celui qui était sur la pendaison des trois jeunes à Saint Jean-Pla-de-Corts ?4

			– Exact !

			– Il avait essayé de se suicider sur le parking d’un supermarché, poussé à bout par les scènes de violence du triple homicide.

			– Re-exact !

			– Eh bien quoi ?

			– Dans mon bureau, il m’avait ouvert un mail secret, sur lequel il avait entassé des documents d’un vaste système de blanchiment.

			– Il y avait qui ?

			– Un tas de sociétés, ça montait vers le Perthus, Andorre…

			– Je ne vois pas le rapport avec aujourd’hui !

			– Comme tu le sais, avec Redouane, on a mangé chez le pote de Jordi. Là, le beau Catalan nous a expliqué qu’il avait reçu une tonne de demandes de vérifications sur des boîtes, des individus du Perthus et des environs. Il m’a donné une copie des mails et de ce qu’il a commencé à trouver…

			– Et frustrée par le manque de terrain tu n’as pas pu t’empêcher de mettre ton nez dedans ?

			– Voilà.

			– Ça donne quoi ?

			– Il y avait des noms qui me disaient quelque chose, sans plus, et la douleur de ma blessure vient de me mettre un flash sur l’affaire des trois meurtres. J’ai pigé que la réponse était dans l’enveloppe de Valier.

			– On est amis depuis longtemps, donc à moi tu peux avouer que tu aimes l’odeur de la merde, vu la propension que tu as à sauter dedans à la première occasion. Putain Valoche, on a plusieurs centaines de dossiers, et toi tu fais des initiatives alors que personne ne t’a rien demandé. En plus, tu risques d’interférer avec les gens des demandes.

			– Et alors, c’est légal de blanchir l’argent du crime maintenant ?

			– Noooon, évidemment pas, mais envoie une note à Jordi, il fera suivre.

			– Tu rigoles ? Christophe Valier m’a confié cela pour que je le fasse !

			– Depuis quand tu rends des comptes à une crevure impliquée dans trois assassinats ?

			– Depuis que j’ai une parole ! Tu sais aussi bien que moi que le merdeux s’est retrouvé là, par hasard, il en est devenu fou !

			– Je te comprends et à la fois je suis surpris. Je pensais que tu avais pris ton parti de tout cela, qui est notre quotidien. Une fontaine inépuisable de faits divers alimentant une machine à briser des vies. Tu as plein de dossiers qui attendent d’être traités plus vite… Par pitié, ne nous mets pas plus de boulot…

			– Je vais voir la nature des éléments que j’ai, avant de prendre une décision.

			– En clair ta décision est déjà prise. Je te connais par cœur, Valérie Daguès. Imagine que tu le fasses, chose que je crois, tu démarres ton procès-verbal d’investigations par « Jordi a trahi le secret professionnel et m’a dit que »

			– Nooon, quand Valier m’a confié le truc, j’ai pris un numéro de procédure au commissariat, ouvert une enquête préliminaire et j’ai fait un PV5 de renseignement mentionnant le tout. J’ai mis l’impression des documents au cul de ma pièce de procédure avec quelques vérifications.

			– En fait, en bonne commerciale, tu es en train de me vendre que cette enquête n’est autre qu’une mise à jour de celles qui sont déjà en cours au service ?

			– Voilà mon frère, tu as pigé ! J’ai une enquête en cours, avant celle des Toulousains !

			– Punaise, c’est pas vrai, je te laisse, tu me fais chier ! C’est l’ami de longue date qui te parle.

			– Je l’accepte. Tu es venu me voir pourquoi, au fait ?

			– Je ne sais même plus, avec tes conneries j’ai perdu le fil…

			– Ce ne devait pas être très important.

			– Voilà ! Enfin, comme il faut bien que je sois venu pour quelque chose, pense à moi pour la prochaine sauterie charcuterie – pinard espagnol avec Jordi !

			– Promis, enfin si tu participes à l’enquête, ironisa la commissaire.

			– Et mince, cette fois-ci c’en est trop je me barre ! » ajouta Laurent en riant.

			Il sortit. Valérie se précipita à la photocopieuse, dégrafa la liasse, et enclencha la machine. Une longue litanie bruyante commença. Une cinquantaine de copies plus tard, elle rangea l’original, retourna dans son bureau, prit un surligneur et commença son étude de pièces.

			Une fois tout vérifié, non sans préciser que son contact était Jordi, elle fit une demande officielle au CCPD du Perthus rédigée comme telle :

			« Bonjour, dans le cadre d’une enquête préliminaire relative à du blanchiment d’argent et portant le numéro cité en référence, j’ai l’honneur de vous demander TOUS renseignements détenus toutes bases de données confondues et accessibles, sur les personnes et sociétés suivantes (y compris sur leurs dirigeants) :

			– Empresa Nacional d’Exportacio, d’Importacio située à GERONE.

			– RAF Import – Export la jonquera (Rafik El Batouani, marocain résidant à ROSES)

			– Fashion Moderna LE PERTHUS (Espagnol)

			– Companyia d’Alcohol i tabac ANDORRA

			– Moda Internacional Empressa (GERONE)

			– Maitre Josep Llavina (avocat, né le 31/12/1951 à BARCELONE) demeurant Carrer del Rei N°23, PUERTO DE LA SELVA

			– Electronica Moderna Empressa GERONE

			Nous attirons votre attention sur le haut degré de confidentialité que doit avoir le traitement et la suite de la présente demande. Restons à votre entière disposition pour tout renseignement complémentaire.

			Cordialement,

			Commissaire Valérie Daguès, commandant le SIPJ PERPIGNAN. ».

			Consciente de la cascade de « M.E.R… » que sa demande allait entraîner, elle décrocha son téléphone :

			« Le procureur !

			– Bonjour Monsieur le Procureur, Valérie Daguès.

			– Oui, bonjour Madame, que me vaut cet appel ?

			– Vous vous souvenez du triple homicide de Saint-Jean-Pla-de-Corts ?

			– Comment oublier, quand on a des journalistes qui campent dans votre jardin, ironisa le magistrat.

			– En effet. Le jeune Christophe Valier m’avait fait des révélations sur un vaste réseau de blanchiment, du gros argent. J’avais ouvert une enquête prélimin…

			– Et vous voulez une ouverture d’information ?

			– Oui, oui, si vous pouviez l’ouvrir…

			– Chez Madame Laurence Pasquier !

			– C’est ça, Christophe Valier est incarcéré par elle et ce serait plus facile pour le permis de communiquer aux fins de l’entendre, si besoin.

			– Vous savez aussi bien que moi que c’est le doyen des juges d’instruction qui dispatche les dossiers.

			– Effectivement, mais je connais les liens que vous avez tous les deux alors…

			– Alors je ferai de mon mieux. Autre chose ?

			– Oui, il risque d’y avoir des vagues, Monsieur le Procureur.

			– J’ai l’habitude, d’ailleurs il m’arrive souvent de dire quelque chose en pensant à vous.

			– Puis-je savoir ?

			– C’est légitime, puisque cela vous concerne. Je me dis « Celle-là, soit elle va te propulser tout en haut, soit tout en bas au fond des chiottes ! ». Satisfaite ?

			– C’est effectivement édifiant, mais je constate que vous me faites toujours confiance.

			– Oui, soit je suis joueur, soit c’est parce que Laurence Pasquier vous suit. C’est une excellente magistrate, et un modèle pour moi, je m’efforce donc, faisant fi de ma hiérarchie, de suivre ses pas !

			– C’est tout à votre honneur. Je peux vous amener mon enquête, …eeuuhh disons… demain matin ?

			– Prenez des croissants pour quatre, on en parlera avec Laurence et sa greffière. Au fait, il y a des VIP dans votre mer… euuhh… votre machin ?

			– Oui, comme dans tout bon blanchiment, avocats, hommes d’affaires, etc.

			– Suis-je bête de poser de telles questions, vos enquêtes sentent souvent la merde.

			– Tiens donc, mon adjoint vient de me dire la même chose !

			– Laurent Dalaval vous connaît mieux que personne et il est clairvoyant. On frappe à mon bureau, je vous laisse, à demain, neuf heures.

			– À demain Monsieur le Procureur, et merci ».

			Elle raccrocha avec le sourire. Immédiatement, elle appela son amie, la juge Laurence Pasquier, histoire qu’elle ne soit pas surprise. Les deux femmes échangèrent. À l’issue, Valérie lui adressa un scan des pièces de procédures et de ses notes. La machine Daguès – Pasquier était de nouveau en marche « Vers le tout en haut, ou vers le tout en bas… au fond des chiottes ».

			

			
				
					2. CCPD : Centre de Coopération Policière et Douanière

				

				
					3. Voir dans la même collection : « L’homme qui semait la mort »

				

				
					4. Voir dans la même collection : « L’homme qui semait la mort »

				

				
					5. PV : Procès-Verbal, pièce d’une procédure judiciaire rédigée par un agent assermenté.
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